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Alexandre Canépa

La Métamorphose
d’un acteur porno
en éléphant

 

La Musardine


Beau gosse cynique, Gégé, acteur de films pornos, vit de façon très égocentrique, en seule compagnie de sa libido débordante et de sa phallocratie dont il a fait un sacerdoce.

Pourvu du plus bel engin du métier, il mesure quotidiennement son sexe pour asseoir son emprise sur ses rivaux, et sur les femmes. Mais un matin, voici que son sexe entame une croissance qui se perpétuera les jours suivants jusqu’à ce que…

Entre des scènes pornographiques très crues et des situations insolites où sans cesse affleure la drôlerie, les chemins empruntés par Gégé en vue d’une rédemption sont pour le moins cocasses. Ce bougre d’animal arrivera-t-il à sauver sa peau ? Et si le miracle de sa guérison devait être d’apprendre à aimer les femmes, y parviendra-t-il ? Une métamorphose est en route, des plus surprenantes…

 

Alexandre Canépa est né à Nice en 1979. Il écrit sous divers pseudonymes des pièces de théâtre pour des troupes parisiennes dans lesquelles ses amis trouvent des rôles forgés dans l’ironie et l’humour le plus grinçant. La Métamorphose d’un acteur porno en éléphant est son premier roman, traduisant sa propension à la dérision et au mépris des conventions romanesques.


 

Je n’avais jamais baisé cette salope de Clitoria. Elle est dans le circuit depuis trois mois, mais n’a jamais croisé ma route. Je suis allé lui dire tout de suite que j’étais très content de travailler avec elle. Oui, travailler, c’est bien ça. C’est un vrai boulot de bander, de baiser, d’être la bite ambulante du X français. Comme le dit un ami : « Les gens croient tous que c’est du caviar parce qu’on nique des jolies filles, mais c’est une autre paire de manches, pour ne pas dire de couilles, quand on se retrouve devant un anus, à devoir le pistonner des heures durant dans des poses incommodes. »

Clitoria est une grande brune d’un mètre soixante et onze, espagnole. Le producteur vient de nous présenter, elle me dit bonjour en français. Je l’interroge :

— Tu parles français ?

— Un peu. Je suis en France depuis deux ans, ça vient doucement.

— C’est cool, alors. Quand je vais te traiter de cochonne pendant que je t’encule, tu vas pouvoir apprécier.

— T’es vraiment con !

Le producteur nous a interrompus.

— Commence pas à la faire chier, Gégé, elle a raison la gamine, t’es vraiment un con.

— Je fais pas exprès, c’est ma nature, quoi !

Je me suis mis à rire et me suis demandé comment pouvait réellement s’appeler cette Clitoria. Essayer de deviner le nom des actrices, voilà un jeu amusant. C’est alors qu’Angela Falcon devient la ridicule Monique Saupireau, que Anna Felina se transforme en Angèle Pichoton. Elles ont presque toutes des patronymes de bouseux, et deviennent à l’usage des morues enveloppées dans les pages d’un annuaire. Je me renseignerai auprès du producteur. Bien que ce ne soit pas le plus important.

Ce qui importe, c’est ma bite, mon outil de travail. Trente centimètres de béton cellulaire gonflés d’un sang qui passe du cerveau au stand de merguez en moins de cinq secondes, départ arrêté. En érection, je ne suis plus le même. Toute ma vitalité est contenue dans mon attirail, ce marteau pneumatique à burin émoussé. D’un diamètre hors norme, d’une fureur d’animal, ma biroute peut me grimper dessus comme un bouledogue, me remontant sur la poitrine, rampant sur mes pectoraux.

Mon gland est magnifique, sphérique et outrancier, comme une planète du système solaire… Au bout de ma bite, c’est Uranus se fondant le soir dans la lunette télescopique de quelque vieil obsédé.

Au fond, faire l’éloge de ma queue, c’est faire le point sur ma vie. Je dois avouer que je l’ai laissé traîner un peu partout, dans de nombreux pays. Elle a vécu des histoires délirantes, toujours la tête haute, même dans l’adversité. Cet avant-bras entre les jambes, musclé comme celui d’un travailleur de force, je l’ai reçu comme un cadeau de la nature, généreuse, luxuriante, pleine de serpents qui attaquent et de proies faciles. Mon phallus est un lion de mer qui mord, Satan dans le jardin d’Éden, presque un dieu.

 

*
*     *

 

Clitoria arrive, vêtue d’une robe blanche : je cherche immédiatement à m’exciter, à prendre la mesure de l’épreuve. Il faut bander très vite dans le porno. Ses hanches fines laissent s’épancher des brisures de calcite blanche, des froufrous murmurant des secrets à ses cuisses. Ses hauts talons immaculés reçoivent ses pieds fins. Le genre de talons démesurés qui rendent une femme salope. Telle une princesse de sang, elle s’avance vers moi, en grande dame que je vais sodomiser patiemment comme un rustre. Je ne le lui dis pas, mais je vais lui en foutre dans l’anus pour trente bons centimètres et vais passer une bonne heure à la limer. Longtemps, elle va s’en souvenir.

Dans le métier, je suis connu pour l’avoir bien épaisse et tonitruante, dégorgeant des voies lactées entières, des comètes par milliers. Elle l’enserrera de son sphincter ennobli, légion d’honneur de son bas-ventre épinglée au col de ses fesses. Bien préparée, lubrifiée jusqu’au côlon par les servantes perverses du milieu.

On le lui nettoiera tout à l’heure sur quarante centimètres, son intestin, et on l’enduira de lubrifiant sur trente-cinq centimètres. Il faut bien que, la ramonant, je ne sorte pas des blocs de suie de son conduit comme un salaud de ramoneur inexpert, et qu’elle ne s’irrite pas non plus.

C’est douloureux d’avoir autant de décimètres dans son bas-ventre, autant que de jours dans un mois entier, plus qu’il n’y a de quantièmes en février. Elle me regarde, je me la frotte, comprimée dans mon froc. Bien dure déjà. Je descends jusqu’aux couilles. Les filles du porno trouvent normale la masturbation à travers les jeans. Ici pas de connasses pudibondes pour s’offusquer de vos perversions.

Si elle le veut bien, juste avant la prise, je lui passerai la main entre les fesses pour conforter mon orchestre. Ça reste important pour nous de toucher un peu le cul de ces salopes-là, qu’elles nous soient soumises pour qu’elles soient bien accueillantes.

Clitoria attend le feu vert du réalisateur pour débuter la prise. Ça dure longtemps une scène dans un porno, plus que dans la vie. Ce qu’il faut faire, c’est enfoncer les pouffiasses sans réfléchir, on laisse le cadreur tourner autour du coït, avec son attirail sur l’épaule. Pas de boîtes à images gigantesques comme dans les films d’auteurs, mais bien souvent de simples caméscopes, peu de projecteurs aussi. Et surtout un petit comité, deux à quatre personnes. Le réalisateur, le preneur de son, le cadreur, et le producteur qui reluque dans un coin, en bon impuissant, la maquilleuse parfois. On baise presque comme à la maison. Je connais même des soirées privées à Paris où l’on fornique devant plus de monde, sans que l’on appelle ça une partouze. Alors j’attends moi aussi le signal, le moment où on va pouvoir jouer la comédie, avant de m’adonner à ma vraie passion. Je révise un peu mon texte.

CLITORIA : Approche-toi, oui, c’est bien comme ça.

MOI : Tu es belle, j’adore tes seins. (Je dois les toucher pendant que je le dis.)

CLITORIA : Je suis bien chaude.

MOI : Je sens. Je sens.

CLITORIA : Déshabille-toi vite !

C’est là que les choses sérieuses commencent. À partir de cet instant on improvise les paroles : les « Ah », les « Oh », les « Hum »… En revanche, on a un scénario pour la baise. C’est le réalisateur qui nous donne les positions. On me taille une pipe avant ou après un cunnilingus, on passe par la motte avant de pénétrer le gouffre brûlant du rectum. Il y un ordre à respecter. On peut pas baiser comme on veut. Bon, c’est pas gênant, le tout, finalement, c’est qu’on baise. Alors, on prend des poses, des minutes entières, le temps pour l’équipe d’avoir assez de plans exploitables. Voilà comment ça se passe. C’est pas l’éclate totale, c’est du plaisir par intermèdes.

 

*
*     *

 

Je dégrafe le corsage de Clitoria. Elle passe sa main sur mon sexe. Là, je la sens un peu surprise de trouver un membre aussi conséquent. Je souris et d’un coup de reins bien senti, je me colle à son bas-ventre, pour qu’à travers les vêtements elle le sente bien dur. Qu’elle sache quelle herse va labourer sa glèbe, quel agriculteur rustique va marcher sur son ventre pour en extraire le bon grain de la jouissance. Je lui glisse « salope » à l’oreille. Voilà bien un privilège : l’acteur de porno peut tout faire, être bien dégueulasse, un parfait dégoûtant, un paysan crasseux qui n’aime rien moins que s’allonger dans la paille. C’est ainsi, et c’est presque une prérogative. Elle me pousse sur le canapé et je quitte mon pantalon, elle laisse échapper ses volants de dentelle et de toile. La voilà toute nue, la pute. Je lui dis :

« T’es vraiment une belle salope. »

Je la saisis par son chignon et descends sa tête vers mon poitrail jusqu’où mon gland est remonté. Je l’oblige à s’en saisir, ses petites mains se rejoignent à la base de mon vit et tirent sur le manche, pour bien faire rougir le dard. Puis elle commence à lécher, en partant des couilles, remontant jusqu’au sommet avec douceur. Je l’accompagne en la tenant derrière la nuque. Elle me pompe, me mordille et fatalement relance mon désir, sa chasteté happeuse dans le vent. Je prends son oreille entre mes doigts, la tire vers moi pour que j’aille au plus profond de sa gorge. Elle en avale un bon tiers, je sens le bout se coller à sa trachée, très loin. Elle commence à avoir du mal à s’oxygéner, doit respirer par le nez. Obscurément, un mince filet d’air peut encore décemment se frayer un chemin jusqu’aux poumons. Elle tire la langue vers mes couilles et commence à saliver copieusement. Quand la fellation devient profonde, les glandes s’activent et produisent une grosse bave blanche et grasse qui encombre la gorge. Elle en a plein la bouche. On est obligés de stopper pour qu’elle la crache. On lui apporte une bassine et la voilà qui rejette un flot d’écume sur la berge. Je lui arrange un peu sa frange pour la consoler, mais je suis surtout heureux que mon pieu puisse la terrasser sans passer par le cœur, cette vampire, cette goule. Elle a aussi des larmes aux coins des yeux, la maquilleuse les lui éponge. Le réalisateur va étouffer l’affaire.

— O.K. pour la gorge profonde. On arrête. On va reprendre en plus soft.

Ça me fait bien chier parce que j’aime bien y aller profond dans la gorge. Faut bien qu’on s’amuse un peu. Le jeu de l’étouffement de l’actrice, c’est ce qui nous plaît le plus, un véritable sacerdoce. Mais nous autres, pauvres acteurs, sommes aux ordres du metteur en scène. On m’apporte une serviette. Je me l’essuie un peu, et nous reprenons. On lui demande de tirer sur le gland. Pour moi ça reste une partie de plaisir. Et elle y retourne avec plus d’ardeur encore, comme si elle devait se faire pardonner de ne pouvoir être plus solide des amygdales. Elle s’active comme il faut, proprement, tout en haut. Et elle montre qu’elle adore ça. Le cadreur fait des gros plans, elle doit me regarder, heureuse, genre salope qui veut faire plaisir à son mari.

Dans le porno, c’est pomper en souriant le plus difficile. Les muscles du visage sont occupés à positionner la mandibule, à courber les lèvres, ils ne peuvent donc pas tout faire ! C’est cela qu’on devrait apprendre aux filles en premier : sucer avec le sourire, que leurs zygomatiques prennent bien le pli, qu’on n’ait pas besoin de refaire ces prises-là. Tu parles si elles s’en foutent les nanas, de tailler des pipes. En privé, c’est pour faire plaisir qu’elles s’y astreignent, mais ça reste une besogne.

En haut, en bas, sur les cotés, la caméra tourne autour de ma valeur ajoutée. On stoppe tout. On reprend dans deux minutes parce qu’on va faire un plan large. C’est reparti, elle se remet à genoux et recommence à pomper. Moi, je la saisis par les cheveux et la projette sur le canapé. C’est à mon tour, je lui fais un petit cunnilingus. J’écarte ses deux lèvres et suçote son clitoris, elle ouvre encore plus les cuisses, en redemande. C’est à elle de me prendre par les cheveux. Elle me fait mal. Je passe ma langue plus bas, j’entre dans son vagin, lubrifié par mes caresses soudaines. Je m’enfonce plus profond, et j’opère de grands mouvements linguaux de va-et-vient. J’entends ses hurlements, elle se crispe, se détend, m’arrache une touffe de cheveux, reprend sa convulsion. On la filme, les mâchoires crispées et les yeux fermés. Je me perds dans des lapements rapides sur son petit bouton. La caméra s’approche de ma bouche, ce sont les cinq minutes de douceur dévolues aux femelles. Elle crie encore plus fort et on la prie d’arrêter.

Nouvelle prise. Je la soulève, la retourne et elle pose sa jambe droite sur le canapé. Je tapote sur ses fesses avec mon sexe, et lui caresse un peu les cuisses, histoire de la détendre et de montrer qu’on n’est pas des bêtes, qu’on peut prendre notre temps même si c’est pour quelques secondes. Je passe derrière son petit cul, la force à se plier en deux et caresse sa vulve offerte et chaude. J’y glisse un premier doigt, le retire, le lèche, y retourne. J’en mets trois à la fois, histoire d’écarter un peu le trou, je pousse le vice jusqu’à être un parfait salopard. Quelques allées et venues bien senties avec mes doigts courbés dans son petit abricot juteux et je lui remets des petits coups de bite sur les fesses. Je m’introduis alors d’une traite dans son minou, pose moi aussi un pied près du sien et m’agrippe à ses épaules. Nous sommes parés pour la première séance, le rideau est levé et je la bourre en cadence.

Le tableau doit avoir du charme, la lumière est belle, Clitoria semble épanouie. On stoppe une minute et on repart pour un gros plan par en bas. Mes couilles doivent apparaître énormes sur l’écran, sa chatte mutilée par mes assauts, bien humide, laissant échapper un nectar, une pommade à l’adresse de mon sabre de moujik. Tout devient plus doux. J’accélère, elle halète. Je calme ma monture, je l’excite selon les demandes du réalisateur. On me demande de m’asseoir, je m’exécute.

— Allez viens, salope ! Monte-moi dessus !

J’ai un peu raté ma phrase, la comédie n’est pas mon fort, il faudra sûrement la reprendre. Oui, on me demande de la redire cinq ou six fois pendant que le preneur de son enregistre. Elle sera synchronisée en post-production, le chevauchement étant quant à lui une perfection.

Je la dis sérieusement.

— Allez viens salope ! Monte-moi dessus !

Je suis un peu moins sérieux.

— Allez viens salope ! Monte-moi dessus !

J’ai les pires tonalités de perversion dans la voix.

— Allez viens salope ! Monte-moi dessus !

Je suis presque amusé.

— Allez viens salope ! Monte-moi dessus !

Je suis tout à fait normal.

— Allez viens salope ! Monte-moi dessus !

 

*
*     *

 

Voilà les nombreux sentiments que je peux exprimer convenablement. S’ils en veulent plus, qu’ils fassent appel à Francis Huster. Je ne suis pas acteur de théâtre.

Ça recommence. Elle est sur moi, ses seins frôlent ma bouche, ils pèsent lourdement sur mes lèvres, je les happe, les mordille pour le gros plan. La caméra revient sur mes couilles qui sont les seules véritables actrices professionnelles dans la pièce. Clitoria les caresse et se saisit de ma queue, elle la guide vers son con, se l’enfile pour vingt bons centimètres. Et on cadre sur mon organe chevauché avec rudesse. Quelques minutes à nous tourner autour et c’est fini pour son vagin. Nous allons passer à son trou du cul. Elle part se faire enduire le conduit. Quand elle revient, on se repositionne et doucement elle fait glisser mon engin dans sa rondelle. Elle demeure ainsi sans bouger avec mon seul gland en elle. À plus de trente centimètres en hauteur. Elle se laisse glisser doucement, ça ne vient pas. Elle a du mal.

C’est un empalement. J’ai peur de tout déchirer. Son visage est tiraillé par la douleur et je la trouve bonne. C’est bien trop gros pour son anus, bien trop imposant, ce monolithe de chair. On me la passe alors au lubrifiant, des litres, elle est bien luisante, puis on me met une noix de cette vaseline au faîte du menhir et en avant, je la pénètre. Ça rentre mieux. J’en passe au moins la moitié, mais avec toute la pommade qu’elle a dans le cul je ne me sens pas encore au chaud. C’est gélatineux, une sorte d’épaisseur fadasse et glacée, une purée de pois comme si je pénétrais un brouillard sur une route inconnue. Elle commence à me sautiller sur le braquemart, tire sur le bonnet de bain rose de ma troisième jambe. On se déplace, c’est par derrière maintenant qu’il faut lui donner. Je lui mets deux coups de mon bambou sur les cuisses, elle en tremble. Et je la finis tout en finesse, en profondeur, d’abord avec distinction et puis en lui tirant les cheveux, lui palpant la figue et les nibards. Je la traite de tout :

— Cochonne, salope, tu aimes ça qu’on te bourre par tous les trous, hein, ma belle, que t’apprécies ma grosse queue ? Des comme ça, tu en prends pas tous les jours dans le cul ! Ça mérite qu’on la filme, ta sodomie. Tu la repasseras à tes petits-enfants pour leur montrer que Mamie n’était pas une coincée, une petite nature, que sa jeunesse a été une époque bénie, et une époque bourrée.

Je finis par me retirer et on me demande d’aller me laver la biroute. J’y vais. Clitoria va dans une autre salle de bain. Elle a le trou du cul ouvert, une urne béante, de quoi accueillir le scrutin d’une petite ville de province, de passer un poing fermé, ce qu’elle apprécierait peut-être en d’autres circonstances, ou bien qu’elle expérimentera dans un autre film. Elle avait le côlon bien récuré, c’est mieux pour moi. Il arrive que certaines femmes laissent traîner la nappe après le pique-nique et ne jettent pas leurs ordures. Je me nettoie les excédents de vaseline, me tripote un peu pour rester en érection. Je la savonne, ma chère et tendre, fait de la mousse tout autour puis j’essuie mon outil de travail comme un plombier sa clé à molette. Nous retournons à notre œuvre. Je reviens en me branlant. Clitoria a l’air fatiguée, elle marche un peu en canard.
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